
La puissance des intérêts capitalisés

Autor(en): [s.n.]

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band (Jahr): 29 (1891)

Heft 12

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-192249

PDF erstellt am: 12.07.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-192249


LE CONTEUR VAUDOIS 3

-cutanée, une partie de cet agent put
entrer en solution et provoquer une
irritation de la peau avec formation de

pustules.

D'après ces résultats, le conseil d'hygiène

a conclu que l'usage des bas teintés

avec le concours de préparations métalliques

devait être proscrit et considéré

comme dangereux, surtout pour les
enfants en bas âge.

Mesdames les mamans, vous êtes

averties
a *

Le salaire. — Les Romains faisaient
tant de cas du sel, qu'ils eu offraient aux
dieux et mangeaient dans les sacrifices
des gâteaux faits de fleur de farine mêlée
de sel.

Les premières libéralités que les

magistrats de Rome firent au peuple étaient
en sel ; les magasins qui renfermaient
cette denrée étaient dans une rue qui en
avait pris le nom de via salaria.

On payait même souvent de sel les

travaux des ouvriers, et c'est de là qu'ont
été formés les mots « salaires » et «

salarier ».
On se servit aussi du terme « salé »

pour exprimer toutes sortes de bons

mots, mais alors par analogie à la
saveur piquante qui constitue le mérite du
sel.

La puissance des intérêts
capitalisés.

On sait qu'un denier, placé à intérêts
composés, à la naissance de Jésus-Christ, aurait
produit, à la lin du dix-huitième siècle, une
somme suffisante pour acheter toutes les
richesses de la terre.

Si Charlemagne vous avait légué la
modique somme d'un franc, il vous aurait certes

fait un joli cadeau ; 1 franc, placé à 5 °/0

en 814, vaudrait maintenant, à intérêts
composés, 20,574,000,000,000,000,000,000 francs.
Les coffres-forts de tous les Etats civilisés,
et nous ne croyons pas qu'on en ait dans les
autres, pourraient se vider de leurs trésors,
les princes de la finance, les Rothschild et
les Pereire, la Banque de France, verseraient

sur ce monceau de richesses les
trésors qu'ils possèdent, qu'on aurait à peine
la billionième partie de la somme qui
reviendrait.

Mots et locutions. — Quelle est l'origine
du mot aubaine, bonne aubaine

Les étrangers étaient autrefois appelés
aubains. Au temps de la féodalité, lorsque

les aubains mouraient sur les terres
d'un seigneur, leur succession lui revenait

de droit. On appelait ce droit une
aubaine. Et lorsque cette coutume fut
abolie, on n'en continua pas moins à
appeler aubaine tout avantage inespéré,
inattendu.

* *

Pourquoi qualifie-t-on d'immortels les
membres de l'Académie française, tandis
que cette dénomination n'est pas appli¬

quée aux membres de l'Institut? Cela

vient du sceau adopté, après que les
statuts de cette société eurent été

approuvés par le cardinal de Richelieu, et

sur lequel figurait une couronne de laurier

avec ces mots : A l'immortalité, sceau

qui est resté particulier à l'Académie
française.

neeceeoB—

La rondelle. — C'était encore au temps
où la fourniture de l'équipement était à

la charge du soldat. Un de nos jeunes
miliciens du Gros-de-Vaud. commandant
une tunique à son tailleur, lui donne
diverses instructions ; il recommande
tout particulièrement ce qui a trait au
bouton de la bride destinée à soutenir
le ceinturon.

On plaçait alors derrière ce bouton, à

l'intérieur de la tunique, une rondelle
de cuir pour que le fil qui le fixait à cet

endroit n'emportât pas l'étoffe.
— Vous ferez bien attention, lui dit

lejeune soldat, de coudre ce bouton
solidement. Il ne faut pas que la rondelle
soit trop grande, ça n'irait pas ; il ne
faut pas non plus qu'elle soit trop petite,
ça n'irait pas non plus... Comme une
pièce d'un franc ce serait trop grand:
comme une pièce de cinquante centimes.
trop petit. Il faut qu'elle soit comme qui
dirait... une pièce de huitante centimes.
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ROBE DE SOIE
par Etienne Marcel.

VI
En entendant ainsi parler Rose, en

présence de cette soudaine et égoïste légèreté,
je me sentis manquer de confiance et de

courage. Je résolus cependant de rappeler
à la pauvre enfant quelques-unes de ses
confidences passées, qu'elle avait, par
malheur, oubliées si promptement.

-— Autrefois, pourtant, vous aimiez la

campagne, Rose, — lui répliquai-je. —
Vous souvenez-vous de vos rêves, de vos
projets d'alors

— Oh 1 des rêves, j'en fais toujours La
campagne, je l'aime encore, — interrompit-elle

vivement. — Mais je ne savais pas,
vraiment, ce que je voulais : j'étais une
enfant alors... Ce que je voudrais maintenant

à la campagne, voyez-vous, ce serait
un petit pavillon, tout blanc, avec une
marquise peinte en gris, et un perron de

plusieurs marches. Et un jardin autour
avec un petit bassin au milieu, et beaucoup
de rosiers, de géraniums, de lilas et de

pivoines. Une de ces maisonnnettes comme
on en voit partout, à Bougival, à Nogent,
à Asnières; comme nous en aurons une,...
monsieur Philippe me l'a dit,... quand
nous serons rentiers, dans une quinzaine
d'années d'ici, — acheva-t-elle brusquement,

trahissant ainsi ses projets et ses
résolutions, dans sa précipitation enfantine.

— Ainsi tout est fini? Vous êtes bien
décidée, Rose? — repris-je assez tristement.

— Ohl oui, très décidée... Je ne reviens
amais sur ce que j'ai résolu...

— Et M. Philippe est aussi décidé que
vous? — interrompis-je, sans contredire
cette audacieuse assertion.

— Oh oui... certainement... On ne peut
pas s'imaginer combien il est prévenant
pour moi, respectueux pour grand'mère,...
et aimable,... et empressé!...

— Alors, ma petite Rose, je n'ai plus qu'à
faire des vœux pour voire bonheur futur et
la réalisation de vos rêves.

— Oui, Madame, je vous en remercie...
Et, tenez, faites-en aussi, comme j'en fais,
moi, bien sincèrement, pour que ce pauvre
M. Louis se console. J'ai eu une
véritable amitié pour lui : il est si honnête
et si boni... Bah! à notre âge, les peines
ne sont pas longues. Nous serons encore
bien heureux, chacun de notre côté, j'en
suis sûre, — acheva-t-elle, en tournant
vers le ciel, avec un mouvement plein de
confiance et de gaîté, son fin et gracieux
visage, auquel les premiers rayons de lune,
glissant sur les toits d'alentour faisaient
comme une couronne blanche.

Après quoi, comme il était tard, Rose
me souhaita une bonne nuit et s'en alla,
dans sa petite chambre, rêver, j'en suis
certaine, de son pavillon blanc à marquise et à

jardin fleuri.
Pour moi, j'écrivis alors une assez longue

lettre au pauvre Louis Morel, lui disant que
j'avais parlé et remontré en vain ; que la
vanité et la légèreté de Rose étaient toutes-
puissantes, la tendresse de Rose effacée, et
qu'il ne restait plus d'espoir.

A dater de ce jour et de cette conversation

décisive, je commençai, je l'avoue, à

perdre de ma sympathie pour ma pauvre
petite voisine, et je causai avec elle moins
souvent. Je voyais bien, du reste, qu'elle
était occupée de toute autre chose que de
nos simples et tranquilles causeries.

Rose, devenue plus élégante, plus
frivole, était moins laborieuse, naturellement,
et moins soigneuse aussi. Plus d'une fois
je vis la pauvre fauvette haleter faute
d'eau, et s'affaisser en plein soleil : les
marguerites et le rosier blanc se
desséchaient sur la fenêtre. Les bonnets de la
grand'mère étaient moins blancs, bien
moins soigneusement tuyautés. Mais, en
revanche, chaque fois qu'il m'arrivait de
me lever avec l'aurore, je voyais toujours
la pauvre Rose occupée à chiffonner un
ruban, ou ajuster une dentelle.

A l'intérieur de la petite chambre de
très grands changements s'étaient opérés
aussi. Plus de couronnes autour des
portraits de famille ; plus de gais rameaux
verts encadrant de leurs teintes de velours
les vieilles épaulettes dédorées.

Mais Rose accrochait parfois, aux clous
qui les fixaient au mur, un ruban détaché
de ses cheveux, une écharpe de dentelle
qu'elle dénouait en rentrant. Les traits des
amis perdus disparaissaient sous le tissu
léger, sous le clinquant de ces ornements
fragiles. C'était comme dans le cœur de
l'enfant elle-même, où la tendresse et les
purs souvenirs étaient désormais ensevelis
sous le voile brillant, trompeur, des joies
d'un jour, des amitiés frivoles.

Rose dansait, Rose sortait, Rose avait le
délire. Son teint de rose du Bengale
commençait à perdre son éclat satiné et sa délicate

transparence. Par suite de la fatigue
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